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1.
Sylvie Smith jeta un coup d’œil à l’horloge de son ordinateur portable : 14 h 45. Trois quarts d’heure ! Cela faisait trois quarts d’heure qu’on l’avait abandonnée dans ce luxueux bureau de réception, devant une tasse de café maintenant froid. Son client, Tom McFarlane, lui avait donné rendez-vous à 14 heures, allait-il encore tarder longtemps ?
A vrai dire, sa grossièreté ne l’étonnait pas. Elle savait qu’elle était la dernière personne au monde qu’il désirait voir. La réciproque était d’ailleurs vraie. Elle n’était guère enthousiaste à l’idée de rencontrer un homme dont le souvenir la hantait depuis qu’elle l’avait vu, six mois plus tôt. Un homme qui avait été à deux doigts d’épouser son ancienne camarade d’école, la ravissante et frivole Candida Harcourt.
Ce que Sylvie ne comprenait pas, c’était pourquoi, alors qu’il l’avait évitée pendant six mois, il lui imposait maintenant une confrontation qui lui serait aussi pénible qu’à elle.
En tout cas, s’il croyait la déstabiliser en la faisant attendre, il se trompait. Elle savait s’occuper, Dieu merci ! Pendant ces trois quarts d’heure d’attente, elle avait mis au point les détails d’un mariage à l’indienne qu’elle organisait pour un top model international. Elle avait également réussi à réconforter une pop-star sur le déclin qui espérait relancer sa carrière par un gala spectaculaire à l’occasion de la sortie de son nouvel album.
14 h 50, et toujours pas de Tom McFarlane. Eh bien, tant pis pour lui ! Elle n’avait plus le temps d’attendre. Elle aussi avait des obligations pressantes, après tout !
La jeune femme éteignit son portable, le rangea et se dirigea d’un pas décidé vers la réceptionniste qui, depuis son arrivée, l’avait soigneusement ignorée.
— Je ne peux pas rester davantage. Veuillez dire à M. McFarlane que, s’il veut me voir, je serai à mon bureau demain à partir de 10 heures.
— Oh, mais…
— Je suis attendue ailleurs. Si je ne pars pas maintenant…
La réceptionniste l’interrompit par un regard au-dessus de son épaule. Sylvie se retourna, et ses yeux tombèrent sur un large torse caché par une chemise de lin blanc dont les manches retroussées révélaient des avant-bras puissants.
Tom McFarlane.
Etrange… Elle avait passé ces six derniers mois à préparer son mariage, et pourtant, c’était la deuxième fois seulement qu’elle le rencontrait. Qu’il était grand ! songea-t-elle, contrainte de lever les yeux malgré les talons aiguilles qu’elle avait enfilés en prévision d’un après-midi difficile.
Son menton était creusé d’une fossette profonde, plus accentuée que sur les photos. Sans être adepte des mondanités, Tom McFarlane, séduisant milliardaire en passe d’épouser une jeune héritière de petite noblesse, était une cible de choix pour les magazines à scandales.
Cet homme dégageait un magnétisme rare, une aura d’autorité irrésistible et terriblement intimidante. La cravate desserrée et le col de chemise ouvert, il avait l’air d’avoir affronté récemment un problème dont elle ne doutait pas qu’il eût triomphé.
Involontairement, Sylvie baissa les yeux, troublée comme une petite fille.
Et c’était avec cet homme que Candy avait un temps envisager d’accomplir ce qu’elle appelait son « projet de vie »… Car, dès le lycée, son plan de carrière avait été d’épouser un millionnaire. Un mari qui lui offrirait une maison à Westminster, un domaine à la campagne et un titre, peu importe lequel. Seule une question n’était pas sujet à négociations : le volume du compte en banque. Les études ? Très peu pour elle. Elle préférait de beaucoup investir dans ses « atouts naturels » — considérables, de l’avis de tous —, et réussir le mariage parfait. Lorsqu’elle avait dit cela, tout le monde avait ri. Candy avait en effet le chic pour faire rire les gens, mais personne n’avait douté qu’elle ne mette un jour son projet à exécution.
Par deux fois, elle n’avait pas été loin d’y parvenir. Enfin, la trentaine approchant, elle avait tenté le tout pour le tout, sans abandonner toutefois sa motivation principale : l’argent.
Une question demeurait cependant : pourquoi Tom McFarlane avait-il consenti à se faire l’instrument des ambitions d’une femme aussi superficielle, quoique charmante ? Charmante… La réponse était là. Comment résister à un sourire de Candy Harcourt ? Belle, drôle, sophistiquée, elle avait tout pour faire tourner la tête à n’importe quel homme.
Et bien qu’il donne l’impression d’être taillé dans le roc, Tom McFarlane n’avait pu être insensible à ses charmes.
Si seulement elle avait pu en dire autant…
Lorsque, six mois plus tôt, leurs regards s’étaient croisés au-dessus des boucles blondes artistement agencées de Candy, une bouffée de désir avait embrasé Sylvie si soudainement que, pendant quelques secondes, elle avait failli perdre toute contenance. Heureusement, sitôt le contrat signé, Tom s’était excusé et avait pris congé.
Maintenant encore, la seule pensée de ces dix longues minutes suffisait à lui mettre le feu aux joues. Pourtant, elle était une femme de tête, une femme d’affaires habituée aux situations délicates.
« Concentre-toi, concentre-toi, et surtout, évite de le regarder dans les yeux. »
— Si vous ne partez pas maintenant… ? répéta-t-il.
— J’aurai de gros ennuis.
Comme si ce n’était pas déjà le cas… Réprimant cette pensée, elle se contraignit à un sourire professionnel et lui tendit la main.
— Bonjour, monsieur McFarlane. J’étais justement en train d’expliquer à votre réceptionniste…
— J’ai entendu, répondit-il sans lui serrer la main. Téléphonez à la personne qui vous a donné rendez-vous et dites-lui qu’elle devra patienter.
Sylvie le regarda, interloquée. Pour qui se prenait-il ? Pensait-il vraiment qu’elle était à sa disposition, comme une simple assistante ?
— Désolée, mais c’est impossible. J’ai rendez-vous avec Delores Castello, la célèbre vedette. En revanche, poursuivit-elle en feuilletant son agenda, j’ai un créneau libre après-demain, à…
— Ce que vous ne comprenez pas, mademoiselle Smith, l’interrompit-il, c’est que je ne vous donnerai pas deux fois la chance de réparer votre fiasco.
Sylvie se mordit la lèvre inférieure.
Un fiasco ? Alors qu’elle s’était démenée pour négocier les meilleures conditions d’annulation possibles ! Et encore, rien ne l’y avait obligée, si ce n’était sa conscience professionnelle.
Et puis, en quoi était-elle responsable de ce qui s’était produit ? Elle comprenait sa colère, mais elle refusait d’endosser les torts de Candy.
— Si vous partez, dit-il encore, je vous promets que vous ne reverrez pas votre argent de sitôt.
Sans attendre sa réponse, il tourna les talons et se dirigea à grands pas vers son bureau.
Sylvie le regarda fixement. Plaisantait-il ? Apparemment non. Glaciale, sa voix accentuait la sécheresse de son visage aux traits de granit. Plus que jamais, il lui faisait penser à un volcan enneigé aux entrailles de lave bouillonnante.
Quelque chose lui disait que Tom McFarlane était fait du même bois que les aventuriers des siècles passés, qui avaient cherché la gloire et la fortune sur des mers inconnues. Ce surdoué des affaires avait très tôt révélé un don pour le commerce : parti de rien, il avait fondé à sa sortie du lycée sa société d’import-export qui n’avait pas tardé à devenir un leader dans son domaine. A 20 ans à peine, il possédait son premier million. L’expression self-made man semblait avoir été faite pour lui.
Toutefois, cette réussite fulgurante n’aurait jamais effacé ses origines modestes aux yeux d’une héritière comme Candy. Il lui manquait le savoir-vivre, la distinction d’un homme du sérail. Il n’avait pas de propriété à la campagne, pas de demeure à Mayfair ou aux Barbades. Juste un grand loft, et qui plus est du mauvais côté du fleuve… Lorsque Candy lui en avait fait le reproche, il s’était contenté de rire et de se moquer de tous ceux qui déboursaient une fortune pour avoir le luxe de le regarder de l’autre rive.
Sylvie avait réprimé un sourire lorsque Candy, exaspérée, lui avait rapporté cette anecdote. Elle avait même songé que Tom McFarlane n’était pas le milliardaire le plus facile à manipuler.
Peut-être Candy s’était-elle montrée trop ambitieuse ? Ou alors, peut-être avait-elle tout simplement été séduite par l’odeur de soufre qui entourait sa proie…
Du moins, songea Sylvie, c’était l’effet qu’il exerçait sur elle-même. Sauf qu’elle avait bien plus à perdre que Candy dans toute cette histoire. Sa réputation, notamment. Elle avait des comptes à rendre à tous les prestataires et artisans qu’elle avait engagés pour l’organisation du mariage : des professionnels qui s’étaient acquittés au mieux de leur travail et qui attendaient d’être payés.
Sylvie se trouvait au pied du mur.
D’un geste sec, elle sortit son portable et expliqua à son assistante éberluée qu’elle serait en retard. L’appel ne prit guère plus de 30 secondes, mais lorsqu’elle retrouva Tom, il était déjà assis à son bureau, le front appuyé sur une main, plongé dans la lecture d’un dossier. C’était une copie de celui qu’il lui avait retourné avec une note laconique lui suggérant de le transmettre au nouvel homme de son ex-future épouse.
Mais Sylvie comprenait sa réaction. Il devait avoir reçu ce dossier en même temps que la lettre de rupture de Candy… Elle ne pouvait s’empêcher de ressentir pour lui une certaine compassion. Elle aussi avait été abandonnée juste avant son mariage. Elle était bien placée pour savoir à quel point pareille expérience pouvait être humiliante. C’était d’ailleurs pour cela qu’elle s’était gardée d’une formule creuse du genre « Je comprends ce que vous ressentez ». Car, justement, personne ne pouvait comprendre.
Au lieu de cela, lorsqu’elle avait découvert le pot aux roses, elle s’était contentée de glisser la note ainsi qu’une énorme liasse de copies de factures dans un dossier décoré non de cloches de mariage mais du logo de l’entreprise, et elle lui avait envoyé le tout accompagné d’un courrier poli lui demandant le règlement sous 28 jours.
Mais au lieu du chèque attendu, elle avait reçu un coup de fil de l’intéressé en personne, lui demandant de se présenter à son bureau le lendemain, à 14 heures précises. Il avait raccroché sans lui laisser le temps de répondre, ne lui donnant pas d’autre choix que d’annuler ou de déplacer ses rendez-vous…
Sylvie pénétra dans une vaste pièce et s’arrêta devant un long bureau. Il lui lança un bref regard acéré qui la pétrifia. De nouveau, elle se sentit comme frappée d’un éclair dont la chaleur pénétrait au plus profond d’elle-même et faisait courir des frissons sur sa peau.
Aucun homme n’avait suscité chez elle de telles émotions. Pas même Jeremy.
C’était tellement étrange… En amour comme en tout, elle s’était toujours méfiée du premier regard. Elle connaissait Jeremy, son ex-fiancé, depuis le berceau. Mais à y réfléchir, ce n’était peut-être pas le meilleur exemple…
— Vous devriez vous asseoir, mademoiselle Smith. Nous en avons pour un moment.
A tout autre client, elle aurait aussitôt répondu « Appelez-moi Sylvie », mais les circonstances ne se prêtaient pas à de telles familiarités. Elle s’assit donc en silence, le dos raide contre le dossier de son siège, intimidée comme une écolière par le froid regard fixe de Tom McFarlane. Maladroitement, elle posa son dossier sur ses genoux et sortit un stylo.
Ce regard s’éternisait sur elle, impitoyable. Sylvie sentit ses joues s’enflammer. L’atmosphère lourde comme avant un orage la faisait suffoquer. Sans réfléchir, elle déboutonna le col de sa chemise.
Il attendit qu’elle fût parfaitement immobile pour prendre la parole.
— Avez-vous renvoyé l’honorable Quentin Turner Lyall ?
Sylvie déglutit avec difficulté.
— Monsieur McFarlane, il est difficile de renvoyer un employé au motif qu’il est tombé amoureux de l’une de nos clientes. Les prud’hommes prendraient très mal la chose.
— Amoureux ? répéta-t-il avec dédain.
— Eh bien, oui. De quoi s’agit-il d’autre, à votre avis ?
En tout cas, ce n’était pas pour l’argent que Candy l’avait préféré.
— Et vos obligations envers votre client ? Car, dans votre courrier, c’est bien ainsi que vous me considérez.
Il la transperça d’un regard glacial.
— Et j’imagine que M. Lyall est parti sans laisser de traces.
Sylvie se sentit rougir jusqu’à la pointe des cheveux.
— En fait, il… Non. Il m’a demandé un congé.
Tom McFarlane se renversa sur son siège, l’air consterné.
— Vous voulez dire que vous lui avez permis de s’enfuir avec une femme dont vous organisiez le mariage ? demanda-t-il après un silence interminable.
Comment lui dire que Quentin lui avait fait croire qu’il devait se rendre au chevet de sa grand-mère mourante ? Lorsqu’il était parti du bureau en compagnie de Candy, soi-disant pour l’aider à porter ses sacs de boutiques, Sylvie avait été à des lieues d’imaginer que son amie lâchait un milliardaire pour son tout jeune assistant. Certes, Quentin était issu d’une famille aristocratique, mais il avait peu de chances d’hériter du titre de son grand-père. Et puis, comment ne pas ressentir une certaine sympathie pour ce garçon ? Si un homme de la trempe de Tom McFarlane avait succombé aux charmes de Candy, quel espoir restait-il pour un innocent comme Quentin ?
Pourtant, innocent ou pas, elle devrait se passer de ses services. Cela ne serait pas de gaieté de cœur : Quentin était un excellent collaborateur, d’une honnêteté irréprochable et qui s’y entendait mieux que personne pour calmer les clientes. Avec cela, il était doux comme un agneau. Il ne lui viendrait même pas à l’esprit de l’attaquer pour licenciement abusif.
Cependant, Tom McFarlane, absorbé par la lecture du dossier, feuilletait les factures d’un air inexpressif. Sylvie, le souffle court, attendait, fascinée par ses longs doigts qui tournaient les pages… Sa main, appuyée sur son front… Son menton anguleux…
La pièce était plongée dans un silence troublé seulement par le lent bruissement des feuilles et la respiration saccadée de la jeune femme.
Tom McFarlane lui jeta un bref regard. Elle était nerveuse ? Il y avait de quoi ! Jamais il n’avait été autant en colère. Ce mariage aurait été le couronnement de son ascension fulgurante, sonnant le glas de sa vie de play-boy, passant son temps à collectionner les voitures de luxe et les jolies filles. Issue d’une famille dont l’arbre généalogique remontait à Guillaume le Conquérant, Candida Harcourt personnifiait tout ce dont il rêvait : reconnaissance, respectabilité. En l’épousant, il aurait tiré un trait définitif sur ses origines modestes. L’amour avait peu de choses à voir dans tout cela. Non, il convenait davantage de parler d’échange de bons procédés : richesse contre titre. L’alliance idéale.
Et pourtant, Candy était partie à la dernière minute avec un type contraint de travailler comme simple assistant dans l’événementiel pour assurer sa subsistance. Certes, il était d’ascendance aristocratique… Le titre prenait toujours le pas sur les milliards, ainsi qu’il en avait déjà plusieurs fois fait l’amère expérience.
De toute façon, il aurait toujours été un étranger dans cette caste. Ces gens-là se connaissaient tous depuis l’enfance, se mariaient entre eux… D’ailleurs, cette même Sylvie Smith avait été chargée de l’organisation du mariage pour la simple raison qu’elle était une amie d’école de Candy. Le réseau, toujours…
Sylvie Smith…
Cela faisait six mois qu’il s’efforçait de se libérer de son souvenir. Pendant une heure entière, il avait en vain cherché un prétexte pour la congédier sans avoir à la rencontrer. Et tandis qu’il faisait mine d’examiner les factures étalées devant lui, il ne pouvait s’empêcher de remarquer, sous le col de chemise déboutonné, un soupçon de dentelle brune soulignant une poitrine ronde, ferme. Lorsqu’elle croisa les jambes pour redresser le dossier posé sur ses genoux, il détailla discrètement une cheville fine, un pied menu chaussé d’un soulier de daim sombre d’où dépassait un orteil peint en rouge. D’une main nerveuse, elle repoussait une mèche d’un blond sombre, sa couleur naturelle, à n’en pas douter.
Qu’est-ce qui le retenait de lui rédiger son chèque maintenant ? Autant en terminer le plus vite possible.
Soudain, son regard tomba sur une facture.
— Un canon à confettis ? Mais qu’est-ce que c’est que cette invention ?
Se sentant perdre pied, Sylvie s’efforça de respirer calmement pour maîtriser les battements fous de son cœur.
— En fait, c’est écrit sur le paquet.
Il haussa les sourcils.
— C’est-à-dire ?
— Eh bien, il s’agit de… d’un dispositif qui projette des confettis…
Seigneur, la voilà qui bafouillait, ce qui ne lui était pas arrivé depuis des années, tout simplement parce que monsieur était mal disposé. Du calme !
— Des confettis de toutes tailles et de toutes couleurs. C’est assez… spectaculaire, acheva-t-elle, troublée par son silence.
Il la dévisageait comme si elle était folle. Il avait peut-être raison, après tout. Une femme capable d’écumer l’internet une journée entière à la recherche d’un éléphant à louer ne pouvait être tout à fait saine d’esprit.
— Et les « fontaines de lumière », c’est quoi, au juste ?
— Ce sont des milliers de fibres optiques agitées par une brise, expliqua-t-elle en imitant le mouvement d’un geste léger de la main. Et qui changent de couleur en bougeant.
Il la regarda un instant en silence avant de reprendre d’un ton sec :
— Et s’il n’y a pas de vent ?
— On utilise des ventilateurs.
— Vous êtes sérieuse ?
Sylvie remua sur sa chaise. Avec lui, la magie se dégonflait comme un ballon de baudruche.
— Candy ne vous avait-elle pas expliqué tout cela ?
Il plissa le front. Bien sûr, elle aurait dû y songer : un homme habitué à jongler avec les milliards ne s’occupait pas de telles trivialités. Il s’était contenté de laisser un chèque en blanc à sa fiancée, qui s’était investie dans son rôle avec un enthousiasme dont les seules limites avaient été les contraintes de temps et d’imagination. Si elle avait demandé la lune, elle aurait insisté pour qu’on aille la lui décrocher. Rien n’avait été épargné pour faire de son mariage un véritable rêve, et de cette journée la plus inoubliable de toute son existence.
Mais en l’espace de quelques heures, ce rêve était devenu un cauchemar, tant pour le fiancé abandonné que pour l’organisatrice. Et un cauchemar à six chiffres. Sylvie ne doutait pas qu’en homme d’affaires avisé, il comprendrait qu’elle avait des comptes à rendre à ses fournisseurs et à ses collaborateurs… Quoi qu’il en soit, elle ne repartirait pas de ce bureau sans son chèque, dût-elle y passer la nuit.
Mais devant son regard brûlant comme de la lave, elle se prit à penser que cette perspective n’était pas si désagréable que cela… Elle pencha la tête sur son dossier et fit mine de glisser une mèche derrière son oreille.
Le bureau était de nouveau plongé dans un silence étrange : le téléphone ne sonnait pas, personne ne passait la tête par la porte pour poser une question. Seuls résonnaient à ses oreilles les lourds battements de son sang, à grands coups sourds, et le bruissement des feuilles.
Il s’intéressait maintenant à la facture du chœur…
— Ils n’ont pas chanté, objecta-t-il. Ils ne sont même pas venus.
— Nous les avions réservés depuis des mois. Je n’ai pas pu leur notifier l’annulation suffisamment tôt pour leur permettre de trouver une solution de remplacement, acheva-t-elle avec hésitation.
Il la regarda un instant en silence, puis passa à une autre facture. Celle des carillonneurs… Redoutant qu’il ne renouvelât son objection, elle retint son souffle. Il leva la tête, comme pour lui dire de respirer calmement, puis cocha de nouveau la liste. Sylvie se détendit un peu. Après tout, il ne passerait pas autant de temps sur ces factures s’il n’avait pas l’intention de payer…
La Rolls-Royce 1936 qui devait amener Candy à l’église : O.K.
Bien sûr, il était furieux et, faute de pouvoir s’en prendre à son ex-promise, c’était elle qui essuyait ses foudres. Si ce n’était que cela, ce n’était pas trop grave, songea-t-elle en s’éventant avec une facture.
La calèche pour conduire les mariés de l’église à la salle de réception : O.K. Les serveurs chantants…
C’en était assez !
Tom se passa la main dans les cheveux. Il en avait assez. Allez, signer ce chèque et tirer un trait sur toute cette histoire. Il leva les yeux et considéra avec fixité les joues colorées d’une rougeur délicate.
— Avez-vous trop chaud, mademoiselle Smith ? remarqua-t-il comme elle s’éventait avec l’une de ses maudites factures.
— Non, non, je vais bien, dit-elle en rangeant précipitamment la facture dans le dossier.
La tête baissée, elle ajusta sa jupe étroite et croisa de nouveau ses longues jambes, désireuse, de toute évidence, d’en finir le plus vite possible.
Pas encore, songea-t-il en se dirigeant vers une fontaine à eau fraîche.
Sylvie entendit le craquement du cuir du fauteuil puis, quelques secondes plus tard, le bruit léger d’un verre qu’on remplissait. Machinalement, elle passa la langue sur ses lèvres sèches et regarda son client. A contre-jour, le désordre de sa chevelure ressortait encore mieux. Elle se sentit prise de l’envie étrange de remettre ces longues mèches sombres en place, de le soulager de cette tension qui crispait ses épaules… De le consoler.
Mais le silence était chargé d’une telle électricité qu’une parole, un geste maladroit auraient suffi à causer une explosion. Elle se força donc à baisser les yeux vers son dossier.
— Tenez. Cela vous fera sans doute du bien.
La jeune femme redressa la tête avec un sursaut. Debout devant elle, Tom McFarlane lui tendait un verre d’eau. Elle ne l’avait pas entendu s’approcher. Balbutiant un timide « merci », elle prit le verre en veillant à ne pas toucher ses doigts, mais elle tremblait tellement qu’elle renversa quelques gouttes sur sa jupe. Il se pencha vers elle et enveloppa sa main de la sienne. A ce contact, Sylvie crut que son cœur allait s’arrêter de battre.
— ça va, ça va, bredouilla-t-elle.
Elle leva les yeux vers lui et, soudain, n’eut plus du tout envie qu’il retire sa main.
— je vous assure, dit-elle pourtant.
Il se redressa et retourna s’asseoir d’un pas léger de panthère.
Non. Une panthère était loin d’être aussi dangereuse que lui, songea-t-elle en posant le verre froid contre son front fiévreux.
Allons, un peu de sang-froid !
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Une naissance sous le soleil, Liz Fielding

Organisatrice de mariages, Sylvie visite le parc ensoleillé du chateau ou ses clients
ont choisi de célébrer leur union lorsqu’elle rencontre le propriétaire des lieux,

Tom McFarlane. L'homme a qui elle doit la plus inoubliable nuit d’amour de
toute son existence... ainsi que la grossesse qu'elle s'est juré de lui cacher...

Un bébé pour Diana, Rebecca Winters

La vie de Cal a basculé le jour ou Diana, sa fiancée, victime d’'un accident,
est devenue amnésique. Depuis, elle semble ne voir en lui qu'un étranger.
Le seul lien qui les unit encore est Tyler, le bébé abandonné qu'ils ont tous
deux recueilli. Déterminé a fonder la famille dont il réve, Cal décide alors de
reconquérir Diana...

Un cadeau merveilleux, Caroline Anderson

Lasse de voir son mari, Max, toujours favoriser sa carriére, Julia lui annonce un
jour que cette vie ne lui convient plus. Hélas, Max réagit mal et refuse de faire la
moindre concession. Blessée, Julia décide alors de le quitter... avant de découvrir,
quelques jours plus tard, qu'elle est enceinte...

L’enfant d’un été, Karen Templeton

Fonder une famille, avoir un bébé... Karleen, a peine remise d’un divorce
éprouvant, croyait devoir s'en passer. Jusqu’a ce qu’elle tombe enceinte aprés une
nuit passée dans les bras de Troy, son séduisant voisin. Troy, qui prétend refuser
tout engagement a long terme. Comment réagira-t-il en apprenant la nouvelle ?
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